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Introduction


En conquérant la surface de la Terre, l’homme a découvert une nature pleine de richesses, une corne d’abondance au sein de laquelle il a pris place, s’insérant tardivement dans une longue histoire d’échanges entre les êtres vivants, l’eau et la terre. Cette terre faite d’argile et d’eau a été le soubassement fécond d’une vie d’abord végétale, puis animale qui dure depuis près de 500 millions d’années.

L’homme aussi a su tirer profit de la terre en cueillant ses fruits ou en chassant les animaux qui s’en rassasiaient. Autant de bienfaits qui lui ont permis de vivre et de se multiplier. Dès l’instant où il invente l’agriculture, il ne court plus derrière sa nourriture. Installé sur les terrasses ou les prés humides, il asservit les animaux et invente les premiers outils de production avec lesquels il fend la glaise et sème. Le sol cultivé devient le pain de l’homme, mais aussi avec le lin puis le sésame, il donne l’huile pour l’éclairage, avec les pâturages, il nourrit le bétail, avec l’argile et la paille, il fournit la brique et les greniers. Les premières sociétés agraires s’organisent autour de l’exploitation de la terre, et avec elles s’amorce le monde du travail.

À l’aube de notre ère, l’Occident a adapté cultures et élevage venus notamment de la région du Croissant fertile aux confins de l’Europe du Sud-Est et du nord du Proche-Orient. Depuis, l’agriculture s’est généralisée sur toutes les terres émergées permettant la multiplication des humains.

Ainsi sédentarisé à proximité des champs, l’homme améliore ses gestes, perfectionne ses outils et, en se consacrant à bien d’autres tâches, il modifie la face du monde. Par ses œuvres architecturales et ses innovations scientifiques et techniques, il permet aux individus de communiquer, de se connaître, de se surpasser. En implantant des cités, il apprend à capturer le vent, l’eau et l’énergie. En aménageant les grands fleuves au moyen de digues, d’écluses, de canaux, de grands barrages, il fait en sorte que les terres cultivables se multiplient et métamorphosent des lambeaux de désert en champs fertiles. En éliminant le danger de sécheresses dévastatrices, en arrêtant le fœhn chaud descendu des montagnes, l’homme fait verdir et fleurir l’immensité des plaines arides. Aux cycles des saisons régénérant le monde, il ajoute à la perfection agreste, l’éclat des champs de colza en fleur, les étendues de blé blond ployant sous le vent, les terrasses d’amandiers en floraison recouvrant les modelés abrupts. L’alignement imparfait des vignes à l’automne, les châteaux avec leurs jardins façonnés, les lacs artificiels en pleine nature dénudée, ailleurs les Pyramides qui dominent le reg : autant d’empreintes de beauté, parmi tant d’autres, qui viennent rehausser des paysages monotones ou adoucir l’austérité d’un désert.

De tels embellissements, de tels aménagements n’ont rien de fortuit. Ils sont nés avec l’agriculture pour nourrir et améliorer la vie des sociétés humaines. En ce sens, la réussite est aujourd’hui évidente. Les hommes vivent plus nombreux et mieux que jamais sur les terres émergées dont ils ont pris possession.

Le sol est une ressource qui requiert pour se constituer pleinement quelques millénaires, ce qui fait qu’elle n’est pas renouvelable à notre échelle temporelle. Constitué d’une poussière de minéraux de taille minuscule – les argiles –, le sol abrite toute une vie diversifiée animale et végétale où s’échangent des molécules minérales et organiques en utilisant comme moyen de transport l’eau de pluie qui y pénètre et y circule. C’est depuis l’argile du sol que l’eau conduit les nutriments aux racines des plantes. L’argile est ubiquitaire, elle retient entre ses feuillets les molécules minérales et organiques fournies par les roches sous-jacentes et par la décomposition des végétaux. Véritable garde-manger de nutriments, l’argile fait croître la végétation et se multiplier les animaux qui s’en nourrissent comme ceux auxquels ils servent eux-mêmes de nourriture, des insectes aux mammifères. Puis la mort décompose les uns comme les autres et restitue au sol tous les éléments organiques et minéraux de leurs cadavres. Le sol s’enrichit de ce brassage continu du vivant et du minéral et permet aux plantes natives de s’ajuster au contenu du sol, d’y puiser leurs nutriments, de pousser et de rendre à la terre, au fil des saisons, sa propre contribution sous forme de feuilles et de bois. C’est de ce processus, au long des millénaires, qu’est issue son extraordinaire fertilité, que l’homme néolithique a découverte.

Mais, à force de retourner l’argile de la glèbe, de la mettre à vif en travaillant le sol, au fil des siècles, l’eau de pluie et le vent l’érodent. Et les terres s’appauvrissent. En couvrant le sol de sillons, en l’abreuvant d’eau et de tant de produits inventés, en s’enivrant de villes démesurées, en tissant des routes en tous sens, l’homme réduit l’étendue de la terre nourricière et les promesses qu’elle portait pour le devenir de l’humanité s’estompent. L’agriculture exploite sans ménagement le sol arable. Et celui-ci pourrait faire défaut dans les prochaines décennies à toute une humanité qui compte déjà une personne sur sept en souffrance de nourriture. Et si les malnutris d’aujourd’hui préfiguraient l’humanité de demain ?

Les terres destinées aux cultures sont comptées. Sur les 15 milliards d’hectares de terres émergées, les sols ne représentent que 11,5 milliards d’hectares environ, dont seulement 2,5 milliards sont arables parce qu’ils sont dans leur plus grande part trop peu fertiles ou situés dans des régions aux climats trop extrêmes.

Deux milliards et demi d’hectares, c’est peu : environ 50 fois le territoire français. Et déjà 1,6 milliard sont cultivés. Théoriquement il en reste 900 millions possibles, mais c’est sans compter la maltraitance à laquelle sont soumises les terres exploitées : il s’en perd chaque année environ 14 millions en moyenne, par épuisement de fertilité, par érosion, par urbanisation, par désertification.

La terre féconde s’épuise plus vite qu’elle ne se reconstitue ! Pour servir à mieux nourrir les hommes, les plantes adaptées au sol ont été changées, modifiées par sélection, converties en monocultures, plus exposées aux maladies et aux toxines. Et, pour qu’elles survivent et qu’elles produisent plus, on les bourre de vitamines : engrais et pesticides. La terre, gorgée de ces produits, n’en peut plus, elle se dépeuple de ses micro-organismes qu’elle fait vivre par milliards au centimètre cube, et qui, telles des sentinelles, régulent les toxines et les métaux lourds, démontent toute la matière organique morte de la litière pour en restituer des molécules assimilables par les racines des plantes. Sans les bactéries et les microchampignons, la matière organique livrée régulièrement par les végétaux à la terre ne se décomposerait plus et celle-ci serait jonchée de leurs débris morts. Sans molécules assimilables, c’est-à-dire sans cette biodiversité, la terre ne serait plus productive. Et l’homme, situé au cœur du tissu vivant naturel, ne pourrait plus nourrir ses semblables. Garder le foisonnement de vie contenu dans le sol, c’est s’assurer d’endiguer la baisse de fertilité des terres arables. Celles-ci sont si précieusement comptées pour nourrir le monde ! Et, sauf à vouloir faire de la surface des continents un vaste champ cultivé, en réduisant les forêts à leur plus simple étendue, en détruisant l’argile du sol et en éradiquant une grosse partie de la diversité biologique qui leur est attachée, il faut admettre que nourrir les hommes doit se faire sans dévaster le monde.

Alimenter le monde par la terre argileuse féconde, c’est aussi préserver la ressource en eau douce. Car la terre et l’eau sont les deux mamelles de l’agriculture.

L’eau douce consommable à la surface de la Terre est celle qui remplit les lacs et les mares, inonde les marais, sature l’atmosphère et se condense en précipitations, s’écoule dans les rivières, les fleuves et les nappes souterraines. Elle constitue un réservoir naturel renouvelable de près de 10 millions de kilomètres cubes, qui entre dans le cycle global de l’eau. Chaque année, nous y puisons près de 7 500 milliards de mètres cubes, dont plus des quatre cinquièmes sont exploités à des fins de production agricole. Mais voilà ! Nous en consommons deux fois plus depuis un siècle et l’utilisation que nous en faisons, notamment en agriculture, la dénature : il y a chaque jour un peu plus d’eau salée et un peu moins d’eau douce. Et celle-ci commence à manquer dans certaines parties du monde, là où l’eau de pluie tombe insuffisamment. Les hommes puisent sans compter dans les réserves que constituent les fleuves et les nappes profondes, notamment pour irriguer 20 % des terres cultivées qui produisent seulement un tiers de la nourriture mondiale. Dans la prochaine décennie, il faudra près de 1 000 milliards de mètres cubes d’eau d’irrigation supplémentaires et cinq fois plus en 2050. Sans compter le réchauffement climatique qui vient exacerber cette pénurie annoncée d’eau douce.

Il existe pourtant des solutions. Il suffit de regarder sous nos pieds. L’avenir de l’humanité est là. Le sol et l’eau qui l’infuse sont comptés. Ils pourraient nourrir la planète pourvu que nos agriculteurs sachent les préserver. Car bientôt ces hommes ne se compteront plus que par centaines de millions pour nourrir près de 10 milliards de personnes, dont 80 % de citadins. Donner sa valeur au sol arable et à l’eau douce, inventer des plantes économes en eau, avares en pesticides, protéger la vie microbienne souterraine, telle est la solution. Et il n’y en a pas d’autre.

 

Voilà ce que ce livre, articulé en huit chapitres, essaie de décrire.

Dans le premier chapitre, le décor est planté. L’argile apparue sous les cordes de pluie forme le sol, avec ses horizons, sa structure et sa composition si différents d’une zone climatique à l’autre.

Les chapitres II et III traitent de l’histoire de l’agriculture, née sur le sol argileux constitué pendant le réchauffement holocène dans le Croissant fertile. Diffusée en Europe elle va permettre à l’Occident, dès le Moyen Âge, de dominer le monde.

Si la combinaison de l’eau et de la glaise du  sol a sous-tendu et conduit notre histoire au seuil du XXIe siècle, ces deux ressources sont aujourd’hui en péril. Le problème de l’eau douce est traité dans les chapitres IV et V.

Les chapitres VI et VII montrent que l’ambiguïté du comportement humain ne s’arrête pas là. En exploitant sans cesse la terre, sans bien la connaître, l’homme en réduit la fertilité. Et pourtant il veut en tirer toujours plus de profit : la terre, source de calories, est utilisée pour nourrir les hommes, les animaux et même les moteurs !

Enfin le chapitre VIII montre qu’il faut savoir profiter du progrès scientifique et aller vers une autre agriculture scientifique.

L’homme ne peut pas laisser mourir en silence la terre arable sans en subir directement les conséquences. Car il faut nourrir encore et encore les générations d’humains qui se sont éveillés au monde. Des solutions existent. Il faut les mettre en œuvre sans tarder, car le temps est compté avant d’atteindre le non-retour où tous nos savoirs resteraient vains. Une prise de conscience collective est urgente : notre agriculture est en péril, il faut la sauver !








Chapitre I

L’argile et la fécondité du sol



Au commencement était l’argile

Certaines terres nourrissent des forêts luxuriantes ou des plantations rémunératrices, d’autres n’y voient pousser que des prairies ou des landes stériles. Cette différence de végétation s’explique par la variation de fécondité des sols. Ceux-ci ont des constitutions qui varient d’un coin à l’autre d’un continent, du faîte d’une colline jusqu’au fond de la vallée.

L’argile tient une place prépondérante dans la fertilité du sol. C’est avec elle que tout commence. Presque aussi vieille que la Terre, elle précède l’apparition de la vie dont elle pourrait être le vecteur principal. Elle naît très lentement au fil des millénaires, de la rencontre de l’eau de pluie et de la roche dure.

L’eau de pluie qui tombe sur les roches dures, à la surface des continents, a un double effet : elle les pénètre jusque dans leurs fissures les plus dissimulées, et réagit avec les minéraux qui les constituent.

Ces derniers résultent eux-mêmes de l’assemblage de sociétés d’atomes et de molécules fortement joints. Pour faire simple, et en sachant que les minéraux sont pour moitié formés d’oxygène, on peut les imaginer comme un arrangement de balles d’oxygène au milieu desquelles se trouveraient tous les autres atomes caractéristiques de telle ou telle roche : silicium, aluminium, magnésium, sodium, calcium, etc.

Mais chaque goutte d’eau est elle-même faite d’une multitude de minuscules molécules qui glissent sans arrêt les unes sur les autres, assurant la propriété liquide de l’eau. Au contact des minéraux, les molécules d’eau les infusent aussitôt et, comme dans un jeu de quilles, défont la construction d’atomes empilés : c’est la dissolution du minéral.

Le flux de molécules d’eau étant sans cesse renouvelé, il évacue une grande partie des atomes libérés du minéral, pour les exporter avec le ruissellement jusqu’aux rivières. L’autre partie, piégée sur place, se reconstitue en nouveaux minéraux de toute petite taille, les argiles. Les atomes et les molécules des roches se déplacent ainsi vers les argiles avant de servir, dans un deuxième temps, les créatures vivantes.

Les minéraux des roches résultent d’une histoire géologique complexe, et leur composition est variable. Ce qui veut dire, que certains d’entre eux sont plus vulnérables à l’action de l’eau que d’autres. En d’autres termes, certains se dissolvent plus lentement et peuvent subsister en petites reliques à côté des argiles fraîchement formées. Ces restes de minéraux de roche incomplètement désagrégés alimentent la fraction sableuse des sols. Plus un sol est sableux et moins il est fertile parce que plus pauvre en argile et en éléments nutritifs utilisables.




Les mille-feuilles d’argile

Les argiles sont des minéraux en feuillets dont la taille se mesure en quelques milliardièmes de mètre. Lorsqu’elle naît sous des climats très pluvieux, l’argile est constituée d’un seul feuillet, sorte de fine tablette hexagonale. En revanche, sous des climats moins humides, l’argile présente deux feuillets superposés, reliés entre eux par des atomes.

L’argile agit à la fois comme un filtre et comme une banque. Lorsque l’eau, avec son cortège de molécules dissoutes, la visite, l’argile a une merveilleuse qualité : elle capte au passage les molécules en transit, qu’elle stocke sur ses feuillets et entre eux. Des millions d’atomes et de molécules arrachés par l’eau de pluie aux roches, à l’atmosphère, à la matière végétale décomposée, sont ainsi filtrés par ce manteau d’argile. Celui-ci devient une véritable usine de pièces détachées de molécules. Toutes prêtes à s’assembler au cœur de l’argile qui, dès lors, se manifeste comme un incubateur, comme un acteur à part entière de développement de la vie.

Les molécules sont minérales ou organiques et s’ancrent sur toutes les surfaces des feuillets. On saisit qu’une argile à deux feuillets retiendra beaucoup plus de molécules qu’avec un seul. Ces qualités de rétention font que l’argile a été longtemps utilisée par nos grands-mères pour ôter les taches de graisse de nos vêtements, car ses feuillets absorbent les molécules organiques quelle qu’elles soient et les conservent.




L’accès aux nutriments

En Afrique chaude et pluvieuse, l’écrémage des forêts progresse avec l’avance régulière des franges agricoles. Les cultivateurs installent leurs villages précaires dans des clairières ouvertes par essartage de la végétation exubérante. De coutume, une petite carrière est creusée à même le sol rouge pour recueillir l’argile qui sert à bâtir les maisons, les fours, les greniers et les poteries dont on a besoin pour conserver les grains moissonnés. Les murs des bâtisses sont faits de briques de pisé, en tassant l’argile crue dans de rudimentaires banches en bois, puis démoulées et étalées pour les sécher au soleil. Une fois les murs montés, ils sont indéfiniment désertés par la végétation, pourtant si prompte à jaillir du moindre lopin de terre. Pourquoi la moindre mousse ne s’y installe pas ? Pour deux raisons essentielles : les feuillets de l’argile tassée s’orientent tous dans le même sens pour former une masse de glaise imperméable ; de plus, en séchant, les oxydes de fer, qui donnent la couleur rouge à la terre, durcissent et donnent la rigidité à la brique.

L’argile, une fois formée par altération des roches sous-jacentes, et bien que pleine de nutriments, ne peut servir les plantes que si elle est accessible à l’eau et à leurs racines. La grande différence entre la brique de pisé et le sol, c’est que, dans ce dernier, les feuillets d’argile s’agencent dans tous les sens, se touchant par leurs tranches et leurs surfaces, se chevauchant partiellement, jusqu’à s’agglutiner en agrégats argileux millimétriques à décimétriques, facilement détachables les uns des autres. Des films d’eau et des molécules organiques et minérales relient les feuillets amoncelés : de vrais mille-feuilles d’argile ! La taille et la géométrie des agrégats dépendent du type de feuillet formé et des molécules qui les attachent entre eux.

Les agrégats ménagent donc deux sortes de vides, ceux qui constituent en leur sein une fine porosité (intra-agrégat) et ceux de volume plus important, entre les agrégats (interagrégats), qui permettent à l’eau de pluie et aux racines de pénétrer le sol et d’y soutirer les nutriments nécessaires à la croissance des plantes.




La structure du sol

Le paysan nous menait à pas lents vers ses terres fertiles. Il s’arrêta pour s’agenouiller sur l’alignement des sillons, prit une motte de terre entre ses deux mains calleuses et d’un léger effort la rompit en plusieurs agrégats. Il les tendit vers nous avec un sourire satisfait. Le brun rouge de la terre encore mouillée était plus soutenu au cœur des agrégats. L’argile suffisamment humide pouvait être désormais travaillée en billons avec sa houe à manche court qu’il portait sur l’épaule. Les semailles du sorgho étaient proches.

Sans le savoir, ce paysan casamançais avait séparé les agrégats les uns des autres pour s’assurer du bon moment où le sol, grossièrement préparé, pouvait être affiné par binage pour recevoir le grain.

Par leur agencement en agrégats, les minéraux argileux retiennent mieux l’humidité, résistent mieux à la compaction, préservent le sol contre les agressions du climat et permettent aux végétaux d’enfoncer leurs racines. Si l’argile n’était pas structurée en agrégats, elle rendrait le sol impénétrable à l’eau et aux plantes, comme les murs en pisé.

L’argile du sol offre donc toute sa richesse, à la flore et la faune qu’elle abrite, (depuis le ver de terre jusqu’au micro-organisme) et à la végétation qui pousse, lorsqu’elle s’organise en agrégats. C’est la raison pour laquelle, la structure du sol en agrégats compte autant lors de sa mise en valeur agricole.

Mais la structure en agrégats n’est pas la seule structuration du sol. Il y en a une d’ordre supérieur : les horizons.




Les peaux de la terre

La luxuriance des sylves équatoriales laisse à penser qu’elles nourrissent à leur pied un humus profond. Il n’en est rien. La forêt de ces pays pousse sur des sols pauvres en matière organique, ce qui explique que, derrière les fronts d’attaque des cultivateurs, elle met souvent beaucoup de temps à se reconstituer. Pourtant, l’apport en bois, brindilles et feuilles est chaque année considérable, et se compte en plusieurs dizaines de tonnes à l’hectare. Mais la décomposition de ces matériaux est excessivement rapide.

En revanche, les étendues boisées des régions tempérées ou froides reposent sur un épais soubassement d’humus. Les températures plus fraîches en sont la cause : la matière organique constituée de débris végétaux se décompose beaucoup plus lentement et ainsi s’accumule au fil des saisons. Nous en examinerons plus loin en détail les mécanismes.

Épaisse ou mince, la strate humifère repose sur la strate argileuse structurée en agrégats. Cette dernière passe progressivement à la roche altérée sous-jacente. Quand bien même les transitions entre ces différentes couches sont progressives, face à une coupe foncée dans le sol, l’observateur non averti n’y remarque qu’une succession verticale de strates différentes appelées « horizons du sol ». Car le sol est fait de ces peaux, de l’ensemble de ces horizons subparallèles à la surface topographique.




La répartition des sols à l’épreuve du climat

L’eau de pluie et la température : voilà deux paramètres que nous venons d’évoquer pour expliquer la formation des horizons argileux et des horizons humifères. Le climat est donc le facteur déterminant pour la formation du sol et celui-ci reflète dans sa composition les grandes variations climatiques des derniers millénaires.

La lenteur avec laquelle la roche mère s’effrite en argile meuble contraste avec la rapidité de formation et de lapidation de l’humus. Mais l’essentiel du corps du sol demeure son horizon argileux. Et pour qu’un mètre d’épaisseur de celui-ci s’individualise et puisse constituer un sol qui compte dans la vie des hommes, il ne faut pas moins de dix millénaires.

La Terre, par sa courbure, n’est pas chauffée uniformément par les rayons du Soleil. Une irrégularité à l’origine de la diversité climatique terrestre. Climats équatorial, tropical, désertique, méditerranéen, tempéré, polaire se succèdent en bandes irrégulières qui ceinturent le globe terrestre ; modérés ou exacerbés par l’altitude des reliefs, par l’étendue des masses continentales ou marines, par l’importance des courants marins et des déplacements d’air. Tout contribue au jeu complexe des nuages et de la pluie.

Les sols reflètent ces variations d’un coin du globe à l’autre par leur épaisseur, leur teneur en argile, leur humidité, leur fertilité. Voyons comment. Grossièrement, chaque zone climatique offre un même type de sol. Dans les régions constamment glacées, les sols pourtant gorgés de matière organique restent figés par le gel et inutilisables. Il en est de même dans les zones désertiques mais pour des raisons différentes : l’eau de pluie est comptée et s’évapore dès qu’elle touche terre ; parfois, lorsque la mousson arrive à franchir le seuil des terres arides, elle pénètre de quelques centimètres, suffisamment pour que l’étendue du reg se couvre d’un chevelu d’herbes vertes, mais pas assez pour que le sol puisse s’épaissir et se vider des sels qui l’empoisonnent.

Les terres les plus prometteuses sont celles qui reçoivent suffisamment de précipitations et c’est encore mieux si elles sont régulièrement réparties dans l’année. En ce sens, les régions tempérées et équatoriales sont les plus engageantes pour l’agriculture, à condition que les plantes s’y prêtent et que les bas-fonds marécageux soient évités : un sol fertile contient une faune abondante qui ne respire plus s’il est inondé. Même dans les régions du monde les plus favorables, les montagnes n’ont sur leurs flancs abrupts que des sols squelettiques ou trop en pente pour compter. Dans cette nature escarpée, les pâtures sont inaccessibles aux cultures de rendement. Les vallées et les plateaux, s’ils ne sont pas soumis aux rigueurs des températures d’altitude, apparaissent au milieu des topographies hostiles comme de rares oasis cultivables.




Les sols des temps passés

Le climat est donc un facteur déterminant de la répartition des types de sols qui couvrent les terres émergées. Nous savons que le climat a varié au cours du temps et ses fluctuations ne sont pas sans conséquences sur l’histoire des sols. Brossons rapidement le cadre climatique dans lequel sont nés et ont évolué les sols qui ont porté l’agriculture.

Depuis 2,5 millions d’années, la Terre vit sous un climat glaciaire, né avec le développement de l’inlandsis arctique et ses dépendances. Il est marqué par l’alternance d’épisodes (ou stades) glaciaires et interglaciaires où la température est en moyenne de 5 °C plus élevée que dans les premiers. Depuis 11 500 ans, nous vivons dans l’interglaciaire holocène qui fait suite à l’épisode glaciaire du würm. Les stades glaciaires sont plus longs (50 à 100 000 ans) que les interglaciaires (20 000 ans). Et le climat interglaciaire est relativement plus stable que celui du glaciaire, qui connaît de courts, mais brusques, réchauffements.

Les causes de ces alternances sont bien connues. Elles sont d’ordre astronomique. Au cours de sa course autour du Soleil, la Terre reçoit de celui-ci une quantité d’énergie qui varie légèrement. Ces variations sont provoquées par sa distance changeante au Soleil, par l’inclinaison et l’orientation instables de l’axe de rotation de la Terre. Ces deux derniers facteurs influent sur l’angle avec lequel les rayons solaires touchent la surface terrestre et donc sur la quantité de chaleur reçue par chaque mètre carré de terre.

Au sein de ces successions d’épisodes glaciaires/interglaciaires, il existe des variations de deuxième ordre, moins intenses, plus courtes. Bien qu’elles soient bien représentées dans le dernier glaciaire dénommé « würm », elles existent également dans le dernier interglaciaire ou « holocène ». Nous aurons l’occasion d’évoquer ces dernières en parlant d’optimums climatiques romain, médiéval, du Petit Âge glaciaire. Les causes de ces variations restent mal connues. On invoque de faibles fluctuations de la quantité d’énergie transmise par le Soleil, comme si le moteur solaire avait des à-coups, des modifications des circulations océaniques, atmosphériques… De même, la cause du déclenchement de la glaciation est discutée. Pourquoi voici environ 2,5 millions d’années un inlandsis s’est-il installé sur le pôle Nord ? Certes le climat était globalement froid ; il faut se rappeler que la calotte antarctique existe depuis l’oligocène, il y a 35 millions d’années. Mais pourquoi il y a 2,5 millions d’années et pas avant ? La science n’a pas, pour l’instant, d’explication satisfaisante.

Ces variations du climat vont induire des modifications des températures, des volumes des précipitations, du niveau des mers. Des effets immédiats se font sentir sur la répartition des sols, sur les changements de végétation. C’est ce qui a conduit à l’avènement de l’agriculture au début de l’holocène, il y a 11 500 ans et que nous allons relater maintenant.










Chapitre II

L’aventure de l’homme agricole



Abondante pauvreté

De mon enfance passée au Maroc, je garde le souvenir des odeurs et des sensations comme des stigmates indélébiles d’où sourd encore aujourd’hui un indicible bonheur. Je vivais dans l’espace du jardin de la maison où je suis né, mais aussi dans celui des terrains vagues attenants, dans la campagne, dans la forêt et son humus sec, dans les champs fleuris ou labourés, entouré de frères et de sœurs aînées, de copains de quartier, avec qui nous partagions les goûters de tranches de pain huilées recouvertes de sucre en poudre.

Les vacances ou les fins de semaine, nous nous entassions dans la camionnette Simca 1 000 ou dans la Skoda station wagon, que mon père partageait en alternance avec son associé, pour nous évader selon les saisons tantôt à la plage, tantôt dans la campagne ou dans la forêt bordant les oueds qui coulaient au nord de Casablanca. Ce jour-là, nous étions invités dans la propriété qu’un client de mon père possédait dans la campagne non loin du bord de mer.

Une ferme immense, blanchie à la chaux, éclatante sous le soleil. La bâtisse imposante reposait sur une colline et dominait la plaine au bout de laquelle l’océan offrait ses étendues libres au regard. Un des enfants de ce propriétaire terrien était dans ma classe.

La table était dressée dans le patio cimenté sous deux grands mûriers qui prêtaient leur ombre. Comme toujours dans ces occasions, une vingtaine de couverts étaient mis. On recevait en famille une autre famille. Et déjà le propriétaire tout faraud proposait une visite du lieu à mon père en attendant l’anisette traditionnelle et la « kémia », cette multitude de petits plats, qui l’accompagnait et dont je raffolais comme tous les enfants. Les jeunes garçons se joignirent à cette visite faite pour les hommes.

C’est vers le jardin et les champs situés de l’autre côté de la maison que le colon propriétaire nous entraîna. En traversant la cour intérieure puis le couloir qui nous y menait, je pouvais apercevoir par une porte entrebâillée l’intérieur d’une grande pièce où s’étalaient de somptueux tapis bariolés, contrastant avec l’éclat des « zelliges » et d’où un léger courant d’air frais s’échappait.

L’enceinte extérieure de la maison jouxtait celles de deux grands hangars dans lesquels stationnaient deux camions, deux tracteurs d’un rouge rutilant, mais aussi des tas d’outils impressionnants que je sus être plus tard des charrues bisocs, des semoirs, des herses, des rouleaux, des barres de coupe latérales et autres accessoires métalliques. Ces outils, trésor de la modernité, faisaient la fierté du propriétaire. Il nous emmena jusqu’au bout des hangars où d’un petit tertre nous embrassions d’un regard l’étendue de ses champs : de grands espaces occupés par des rangées d’orangers et de citronniers entre lesquels la terre était grattée de toute herbe inutile par une armée d’ouvriers courbés en deux. Au pied de chaque fruitier peint à la chaux blanche, une petite levée d’argile retenait l’eau d’irrigation conduite par un sillon creusé en continu le long de chaque rangée d’arbres. Ces plantations s’ouvraient à gauche sur d’immenses parcelles de terre bien travaillées et déjà emblavées d’où lèveraient bientôt les pousses de blé tendre.

D’où nous étions les bruits montaient de la plaine. Des aboiements de chiens mêlés à des cris d’enfants et des pépiements d’oiseaux. Des bruits de terre africaine. L’humidité de l’air du large avec son odeur de marée parvenait jusqu’à nous. En me retournant sur la droite pour admirer l’océan, j’aperçus à une dizaine de mètres en contre-bas un paysan marocain qui cultivait sa parcelle de terre rouge jonchée de petits cailloux calcaires blanchâtres. Le contraste était saisissant. L’homme était penché sur la glèbe, tenant fermement le mancheron de l’araire qui se prolongeait dans le sol par un soc en bois, le tout tiré par un âne dont les os saillaient sur les arrières de ses flancs. La pluie tombée ces derniers jours avait suffisamment ameubli la terre pour que des sillons peu profonds se dessinent sous l’effort, rejetant chaque motte de glaise rouge sur le côté du soc. Des sortes d’aigrettes blanches au long bec jaunâtre, qu’on appelait pic-bœufs, suivaient le fellah tout en picorant la terre fraîchement retournée, à la recherche de vers ou d’insectes. Cette terre fertile et souple, qu’on appelait « hamri », était commune ici. Et l’âne résigné était à l’œuvre pour transformer le champ dénudé en un magnifique jardin d’orge ou de blé dur.

Le paysan était chaussé de sandales et portait un pantalon bouffant qui s’arrêtait aux chevilles rougies de terre. La tête enturbannée d’un chèche blanc, il portait une veste européenne élimée, fermée au bas du revers par une épingle à nourrice. Le champ aux dimensions réduites qu’il travaillait était enclos d’une barrière de figuiers de barbarie dont les raquettes aux épines acérées auraient découragé toute intrusion. À proximité du champ cultivé, trois « noualas » étaient regroupées. C’étaient des huttes circulaires à la base constituée d’un petit muret en ciment chaulé interrompu par un accès, et sur lequel reposait un toit conique fait de branchages, de tiges de roseaux, de jonc. Elles servaient d’habitation et de grenier à la famille du paysan.

Deux femmes s’y affairaient dans leurs vêtements traditionnels. Les cheveux pris dans un foulard coloré, noué au-dessus du front, elles étaient accroupies sur leurs talons autour d’un brasero en terre cuite, le « canoun », rempli de braises de charbon de bois, qu’elles ravivaient en remuant prestement de la main un morceau de carton. Sur le feu reposait une marmite noircie à sa base et fumante, annonçant l’heure prochaine du repas. Il devait aussi y avoir cinq ou six enfants qui s’agitaient dans tous les sens en gazouillant comme des moineaux. Des poules maigrelettes s’éparpillaient à chacun de leur passage, puis reprenaient leurs picorements. Quelques chèvres serrées les unes contre les autres profitaient de l’ombre parfumée d’un figuier.

À quelques mètres de là, un petit carré de terre soigneusement binée servait à faire pousser de la coriandre, de la menthe et certainement des plantes tinctoriales comme le henné. Au fond de cette « propriété », dont le paysan ne devait en fait recevoir qu’une partie du revenu de la récolte, poussaient au milieu d’une végétation désordonnée quelques touffes de palmiers nains, les doums, dont les feuilles effilées servaient de liens aux bouquets de menthe, d’asperges sauvages ou de narcisses embaumés vendus selon les saisons par les enfants le long des routes.

Là où le regard portait, au-delà des immenses terres parfaitement travaillées du colon, d’autres petits champs de sol rouge se disposaient dans tous les sens, enclos des mêmes figuiers de barbarie au milieu desquels jaillissaient parfois deux ou trois plants d’agave aux larges feuilles rigides et pointues et dont la haute hampe florale se dressait comme un chandelier de fleurs vert et jaune. Ces petites parcelles aux labours irréguliers étaient des îlots d’espoir pour tous ces paysans pauvres que la colonisation européenne avait oubliés.

J’étais fasciné par ces enfants si pauvres et pourtant si joyeux, dont le goût de vivre venait de l’air et de l’espace de cette campagne. Mon père était le seul du groupe à s’être tourné pour regarder la famille de paysans marocains. Il m’en a reparlé quelques années plus tard avec une évidente tristesse car il avait perçu à cet instant la menace discrète, mais imminente de la fin d’une époque d’abus et d’inconscience : « Ça ne pouvait pas durer ainsi. » Pour l’heure, il passait dans mes cheveux sa main aux doigts jaunis par la nicotine, se penchant et m’embrassant silencieusement sur le front pour respecter sans doute mon émotion d’enfant qu’il avait su deviner.

Ce dimanche, j’avais eu la vision de deux agricultures, l’une mécanisée et très productive d’un riche colon et l’autre si simplement traditionnelle, si fruste, et si pauvre, qu’elle en était une agriculture de survie. Ce double rythme de vie était le signe annonciateur des révoltes qui se firent jour au Maroc moins d’un an après notre visite dans la campagne.

Plus tard, dans ma vie de jeune adulte, ces souvenirs ont ressurgi, sortes de miroir où je surprenais ma propre image. Un peu tard, car déjà ce monde avait craqué et changé. Mais il reste ailleurs et encore dans de nombreux autres pays, des îlots en marge du progrès agricole. Comment ces oubliés peuvent-ils survivre ? Il nous faut relire l’histoire de l’homme agricole pour saisir la signification de la persistance de telles situations.

L’agriculture, à l’image des sociétés, s’est construite par à-coups, tributaire des ruptures climatiques et du génie d’adaptation des hommes. En ce sens, les régions du monde sont inégales. C’est ce que j’ai voulu esquisser dans les pages qui suivent. Elles permettent de comprendre pourquoi l’agriculture en est arrivée à un point où il faut désormais qu’elle prenne un nouveau visage.




La fin de l’ère glaciaire et le bouleversement de l’écosystème

Il y a 20 000 ans, le temps pléistocène touchait à sa fin. La période froide avait permis, sur les continents des latitudes septentrionales, l’emprisonnement d’eau sous forme de glaces, entraînant une baisse du niveau des mers à moins 120 ou 130 mètres environ par rapport au niveau actuel. À cette époque, les fleuves qui coulaient plus au sud, dans les régions non couvertes de glaces, avaient creusé leur lit dans la roche, profondément, et sur une grande partie de leur cours. Les gorges et les canyons étaient légion, l’érosion linéaire, forte et tumultueuse.

La calotte glaciaire, qui couvrait l’Europe du Nord, commençait à fondre. La Manche n’était pas encore une mer séparant l’Angleterre de la France, mais un fleuve important dont l’histoire a débuté à ce moment, alimenté par le dégel et un bassin-versant qui s’étendait très à l’est sur le continent européen, collectant les eaux de la Tamise, du Rhin, de l’Elbe, de la Meuse, de la Somme, de la Weser… Le fleuve Manche se jetait dans le golfe de Gascogne, et non comme on avait pu le croire dans la mer du Nord(75)1. L’analyse d’indicateurs géochimiques contenus dans les sédiments prélevés dans ce golfe vient en attester. Un fleuve aussi gigantesque, par le volume d’eaux douces et froides qu’il rejetait dans l’océan a dû induire une modification sur la circulation des courants de l’Atlantique Nord aussi bien en surface qu’en profondeur. Ce fleuve semble avoir fonctionné jusqu’à la fusion partielle de la calotte de glace qui recouvrait une grande partie de l’Amérique du Nord voici 17 000 ans. Avec le début de la débâcle, le retour des eaux de fonte à la mer entraînait une remontée de leur niveau. L’époque fluviale de la Manche se terminait pour devenir une mer.

Dans les dernières morsures de la glaciation du würm, alors que les glaces emprisonnaient toujours la majeure partie septentrionale de l’Amérique, l’Europe du Nord s’ouvrait sur d’autres temps. Les hommes vivaient encore dans des grottes ou sous des tentes en peau, dans des clairières ou en hauteur sur des plateaux, à la lisière supérieure des forêts de bouleaux ou de sapins plutôt que dans la profondeur des vallées ombragées et humides où l’on se déplaçait difficilement. Ils chassaient le renne, utilisaient des barques pour pêcher dans des lacs à proximité, les hivers étaient encore rudes et froids.

Mais le paysage autour d’eux évoluait vite. Le recul des rivages, la modification de la végétation, les transferts d’animaux sauvages qui ont accompagné le réchauffement du climat ont eu des conséquences directes sur les mouvements migratoires des humains. La végétation froide s’installait en altitude, là où les glaciers reculaient. Les plaines étaient colonisées par les noisetiers puis par les chênes, les ormes et les tilleuls ; les aulnes poussaient désormais dans les marais et en bordure des rivières. Dans ces bois, une vie nouvelle d’insectes et d’oiseaux explosait, suivie par l’arrivée de plus gros gibiers. Les hommes suivirent cette évolution, adoptèrent un nouveau mode de vie et découvrirent les vertus nutritives des graminées qui envahirent les clairières au cours des étés plus chauds et plus longs.

À cette époque, l’homme est déjà présent sur l’ensemble des continents. Tout est en place pour que l’Homo sapiens se lance dans la conquête de la Terre. Car la planète est au seuil d’un grand bouleversement climatique et écologique dont il va intelligemment tirer parti. Les forêts s’étendent, la végétation apparaît là où il n’y avait que glace et neige, l’homme s’adapte à ces nouveaux paysages, à une écologie changeante car la faune, avant lui, suit sa nourriture et donc la modification de la répartition des forêts, des steppes et des points d’eau. Il confectionne de nouveaux outils et spécialise ses armes pour intensifier la prédation de gros gibiers. Et déjà, en Europe, par une chasse intensive, des espèces comme le cheval et le bison sont considérablement réduites ou décimées, comme le mammouth au nord et le rhinocéros au sud(74).

Le réchauffement global progressif de la planète connaît une phase de ralentissement entre 13 000 et 12 000 ans (période dite du « dryas récent ») où le froid réapparaît, le temps de reconstituer les glaciers ou du moins d’arrêter la débâcle. Mais le réchauffement reprend de plus belle avec une phase d’accélération de la remontée du niveau marin(9)(60). Voici 11 500 ans, le monde entre définitivement dans l’interglaciaire, c’est la période holocène. L’homme s’apprête à découvrir l’agriculture.




La naissance de l’agriculture

Dans l’Est méditerranéen, les événements se précipitèrent voici environ 11 000 ans. Bien qu’éloignées des calottes polaires, ces régions n’en furent pas moins touchées par le réchauffement global et la remontée concomitante du niveau de la Méditerranée et de l’océan Indien. Ce sont là deux modifications drastiques du milieu naturel qui sont à l’origine du bouleversement que l’humanité va connaître et qui va modifier son destin à tout jamais. Car, dans les trois millénaires qui précèdent, le niveau des mers est remonté de plus de 40 mètres.

Jusque-là, dans les monts Zagros, en bordure de la Turquie, de la Syrie, de l’Irak et de l’Iran, les hommes s’abritaient dans des grottes, le gibier essentiellement constitué de moutons et chèvres sauvages, abondait dans ces montagnes. Les céréales consommées par les hommes poussaient dans les vallées humides et sur les plateaux, au pied des reliefs. Les hommes y descendaient pour les ramasser. Chasseurs-cueilleurs, ils disposaient de suffisamment de nourriture, car les plantes sauvages abondaient en nombre d’espèces et de variétés. L’orge, le seigle, le blé amidonnier, l’engrain ou le petit épeautre constituaient des céréales très nutritives pour les hommes et les animaux sauvages(31)(51)(74). Cette alimentation se complétait tout naturellement de légumineuses, riches en protéines, avec les lentilles, les petits pois, les pois chiches. Et puis, il y avait aussi la cueillette de figues, d’amandes, de pistaches. Les gibiers chassés étaient tout aussi abondants : mouflons, chèvres sauvages, sangliers, cerfs, gazelles, onagres, aurochs, lapins, lièvres, oiseaux… Déjà, ces hommes étaient aptes à distinguer les différents goûts et les végétaux les plus nourrissants et les plus faciles à glaner. En toute vraisemblance, ils connaissaient implicitement les graines qui leur convenaient le mieux.

Avec la modification rapide du milieu, notamment la remontée rapide du niveau des mers et donc l’accumulation des limons fertiles, les terrasses des vallées étroites et les sédiments des plaines humides apparaissent comme des cornes d’abondance auprès desquelles les hommes sont venus s’installer. Ils emportèrent avec eux des mouflons et des chèvres, point cardinal de leur régime alimentaire(60).

C’est vraisemblablement parce qu’ils étaient nourris convenablement par une nature généreuse, que ces hommes ont pu « inventer » l’agriculture. Et cela ne changera guère au cours de l’histoire de l’humanité qui suivra : les peuples qui n’ont plus à se soucier de leur nourriture deviennent créatifs. Ils se multiplient aussi.

Le passage de la prédation à l’agriculture n’a pas été instantané et ubiquiste. On estime que la mise en culture des espèces végétales sauvages a été progressive. Durant un millier d’années, la transition entre les deux formes d’alimentation se fait très lentement, en favorisant la culture des espèces et des variétés les plus intéressantes, l’engrain et l’amidonnier en premier, puis les lentilles, les pois, le seigle et l’orge. La récolte du blé sauvage se pratique avant sa complète maturation, pour éviter que les grains ne se répandent sur le sol lors de sa cueillette. Ce faisant, on ne peut pas repérer les épis mutants qui ont la propriété d’avoir des grains bien accrochés à leur axe central. « La sélection de la variété présentant cet avantage n’en sera que plus longue. Ainsi, pendant près d’un millénaire, formes sauvages et domestiquées coexistent toutes deux dans l’alimentation(67). »

Les échanges de gènes sont constants entre plantes « cousines », entre variétés. C’est un des fondements de l’évolution. Dès que l’homme accapare une espèce sauvage, en choisissant les plantes et les grains qui lui conviennent le mieux, il introduit des modifications morphologiques majeures, traduites par une simple mutation du code génétique d’un chromosome. Bien plus, par sa sélection, il diminue la diversité génétique de l’espèce originelle sauvage, la rendant plus vulnérable aux pathogènes et aux changements de climat. La persistance prolongée d’espèces apparentées sauvages à proximité de celles cultivées a permis des croisements continus et aléatoires de gènes permettant aux plantes domestiquées de s’enrichir sans cesse de caractères de résistance qu’avaient acquis les plantes mères sauvages. L’amélioration des cultures fut ainsi assurée grâce à l’adaptation de résistances aux organismes ravageurs, maladies, et changements des conditions climatiques.

De là sont apparues de nouvelles variétés cultivées de céréales. L’agriculteur néolithique a, pour sa part, récolté des grains pour assurer les emblavures de l’année suivante. Inconsciemment ou pas, il a choisi les grains les plus gros, les plus faciles à conserver. Un discernement du bon grain qui est à l’origine du processus de sélection des semences.




Le premier agriculteur est une femme

À partir de ce moment, l’homme impose ses conditions et permet à une diversité prodigieuse de variétés de plantes cultivées de se répandre et de s’adapter aux goûts des consommateurs néolithiques et aux conditions de milieu. La production augmente, permettant aux agriculteurs de croître en nombre. Et tout cela n’a été possible que parce que les espèces sauvages et leurs parents cultivés poussaient ensemble.

Durant cette période transitoire, la chasse est toujours dévolue aux hommes. C’est donc vraisemblablement les femmes qui deviennent les premiers agriculteurs. Progressivement, les tribus familiales se sédentarisent autour des terres fertiles et humides et, avec les balbutiements de l’agriculture, elles se multiplient, les villages s’étoffent. Ils ont, depuis le début de leur sédentarisation, des moutons et des chèvres, mais ce n’est qu’après, voici presque 8 500 ans, que les premiers animaux de rente sont systématiquement domestiqués : les ongulés(74). Avec leur domestication, les peuples s’assurent l’accès régulier à la viande, au lait, au cuir, à la laine, aux excréments servant de fumure. L’appropriation et le contrôle par l’homme d’espèces animales représentent une étape essentielle dans son histoire. Le mutualisme entre homme, animal et plantes nutritives est le début d’une modification de la physiologie, de la morphologie et des comportements de toutes ces espèces, homme inclus. L’homme a changé leur vie et elles ont changé en retour la vie de l’homme, jusque dans ses rêves, ses mythes et sa culture(8).




Le Croissant fertile : un triangle de richesses

C’est entre 12 000 et 11 000 ans avant aujourd’hui qu’au Moyen-Orient débute la révolution néolithique. La pierre est polie, de nouveaux outils et de nouveaux usages apparaissent. En même temps les habitations durables, les poteries, sortent de terre. Les prémices de l’agriculture naissent dans les jardins puis dans les premiers labours. À partir de là, et partout où les sols existent et où les conditions du réchauffement climatique de l’époque le permettent, les hommes vont se multiplier.

Le Croissant fertile s’étendait le long de la vallée du Jourdain, au Liban, dans le nord de la Syrie, et rejoignait les hautes vallées de l’Euphrate, du Tigre et les monts Zagros, surplombant les plaines de Mésopotamie. Il se situait en quelque sorte au point de rencontre de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique.

C’est là que les populations ont domestiqué les plantes locales beaucoup plus tôt, parce que ce premier centre de production alimentaire réunissait à la fois la plus grande diversité de plantes comestibles, les plus caloriques, les plus abondantes, mais aussi la plus grande diversité de grands mammifères sauvages pouvant être domestiqués. C’est donc là que les pratiques agricoles ont pu s’ancrer puis de là qu’elles ont pu rayonner avec succès et pour le plus grand bénéfice des populations qui s’y adaptèrent. Parmi les douze grandes cultures du monde moderne, cinq (le blé, l’orge, le pois, le pois chiche, la lentille) sont issues du Croissant fertile, de même que sur cinq espèces de mammifères de rente les plus domestiquées, quatre (chèvres, moutons, porcs et vaches) proviennent de ce foyer d’origine(31). On peut se poser néanmoins une question simple qui n’est que trop rarement abordée. Pourquoi ici et pourquoi il y a environ 11 000 ans ?

Le climat change brusquement et rapidement, permettant à l’humidité de revenir après une très longue période de froid et de sécheresse. On estime que, grâce au réchauffement, cette région a pu recevoir 30 à 40 % de précipitations en plus de ce qu’elle recevait pendant la période glaciaire. Mais le réchauffement climatique se traduit également par une remontée du niveau des mers et des océans.

Les eaux du golfe Persique et de la Méditerranée gagnent sur les plaines, les rivages reculent. La remontée rapide du niveau des mers, en moins de quatre millénaires, force les fleuves impétueux à ralentir leur débit, à remblayer leurs rives. Les sédiments les plus fins des sols, jusque-là entraînés dans la mer par la force du ruissellement et de l’érosion fluviale, restent sur les continents. À l’amont, près des montagnes, le remblaiement alluvionnaire se traduit par l’édification de terrasses inondables, édifiées le long des vallées hautes des rivières et des fleuves, car le niveau de la mer au débouché des fleuves ne cesse de remonter. Dans ces terres fraîches, saisonnièrement humides, les hommes apprennent à cultiver l’orge et les différentes espèces de blé qu’ils cueillaient jusque-là. L’affinement et le grand nombre des outils pour moudre, la présence de grains à des endroits où ni la terre ni le climat ne laissent penser qu’ils auraient pu y pousser à l’état sauvage sont autant d’éléments qui permettent de penser que leur culture par l’homme commence à cette période. Cinquante ou cent ans après le changement du milieu, les hommes semblent adaptés à leur nouveau mode de vie(60).

Dans les plaines, les cours d’eau apprennent à prendre leur temps et paressent en méandres. Ils étalent leurs limons. Les nappes et les aquifères s’installent de façon pérenne dans les bassins. Les vallées comblées sont fertiles. Les hommes y installent leurs premières sociétés agraires, et il s’agit là d’une étape irréversible pour l’humanité.

Avec ses végétaux, ses animaux et ses hommes, la région du Croissant fertile portait les promesses de l’agriculture. Il a fallu attendre que le réchauffement climatique survienne pour changer le destin de l’humanité. La douceur méditerranéenne, si elle s’accompagne de suffisamment d’eau et de sols enrichis en argiles, qui portent les nutriments indispensables à la profusion d’espèces et de variétés de plantes sauvages de qualité, constitue un milieu très favorable au développement de populations d’agriculteurs. C’est donc une conjonction de richesses, entre le radoucissement climatique, les terres argileuses fertiles, et l’abondance de plantes disponibles hautement nutritives qui est à l’origine de l’aventure de l’homme agriculteur du Moyen-Orient.

Le foyer du Croissant fertile fut de loin le plus ancien et le plus marquant. Il a commencé voici 11 500 ans, et il est sûrement celui qui a le plus diffusé au fil du temps à travers l’Europe, l’Asie et l’Afrique, mais convenons qu’il a été aussi un des plus étudiés et que peut-être d’autres découvertes, dans d’autres régions du monde, viendront rafraîchir l’état des connaissances sur les premiers foyers de production alimentaire.




Les autres foyers agricoles

Le réchauffement de la période postglaciaire est global, c’est-à-dire qu’il intéresse le monde dans sa totalité. On pourrait donc s’attendre à ce que l’invention de l’agriculture soit synchrone dans plusieurs endroits du monde à la fois. Dans l’état des connaissances actuelles, il semble que ce ne soit pas le cas. Les régions du monde où des groupes humains sont passés de la prédation à l’agriculture sont à l’origine peu nombreuses, pas très étendues, très éloignées géographiquement les unes des autres et décalées dans le temps. On compterait plusieurs centres d’origine de domestication des aliments, entre cinq et neuf. Mais rien n’est moins sûr, car les auteurs semblent se contredire à la fois sur la datation de ces centres et sur leur localisation exacte. Laissons faire la recherche et n’évoquons que les trois foyers d’origine majeurs et grossièrement successifs à celui du Croissant fertile, à deux ou trois millénaires près(74).

Le foyer chinois se serait développé voici 9 000 à 8 500 ans dans le Henan, sur les hautes terrasses du fleuve Jaune. Le petit mil, le millet commun, quelques légumes (chou, navet), la ramie, le mûrier participent d’une production agricole assez limitée ; on peut penser aussi que la poule, le porc, certains cervidés et le bœuf y ont été domestiqués. En s’étendant plus tardivement vers l’est sur les basses vallées des fleuves Jaune et Bleu ces cultures s’enrichissent du riz venu du sud-est puis du soja venu du nord-est(10).

Le foyer d’Amérique centrale, au sud du Mexique, se serait constitué progressivement entre 9000 et 4000 avant aujourd’hui. Tout d’abord par des agriculteurs saisonniers qui pratiquaient la culture du piment, de la courge, de la citrouille, puis plus tard du maïs issu progressivement de la téosinte, et enfin du haricot. Ces populations devaient connaître aussi l’avocat. Les seuls animaux domestiqués furent le dindon et le canard de barbarie.

Les cultures et l’élevage dans ces différents foyers d’origine aux trois coins du monde n’étaient pas également productifs et divergeaient par leur vivier d’espèces disponibles.




Les premières innovations et le temps de la conquête

L’homme n’est pas né agriculteur. Il le devient en apprivoisant et en transformant la nature de façon extraordinairement variée selon le milieu et les animaux qui l’entourent. L’intelligence de l’homme, où qu’il soit, est prête à assujettir le monde vivant qui l’entoure et à produire des aliments en quantité suffisante pour se multiplier. Un chamboulement sans précédent pour l’homme néolithique qui induit un mode de vie nouveau, une profonde structuration des sociétés agraires qu’il construit comme l’attestent les modifications intervenues dans l’habitat et l’art.

L’exploitation du sol devient le véritable point de départ du monde du travail. L’homme s’attache à son champ, il se sédentarise, se multiplie et apprend à mieux communiquer avec ses semblables. Il a besoin de transmettre son nouveau savoir-faire. Il opère par l’exemple mais aussi par le langage. Avec ces premières sociétés agraires seraient apparues les grandes familles de langues mères, soubassement des langues modernes, une hypothèse de plus en plus partagée(12).

Avec la naissance de l’agriculture, l’homme néolithique franchit une étape décisive. Non seulement il assure la survie de son espèce, mais il se multiplie et modifie profondément sa culture et son lien à la société. La population des villages se décuple, les petites maisons rondes s’agrandissent en bâtisses quadrangulaires, la division du travail et la répartition des récoltes s’organisent, la société se hiérarchise. Le paysan naît de la collecte des récoltes et la femme est asservie à de nouvelles tâches.

Les premières cultures sont rythmées par le balancement entre crues et décrues, mais rapidement l’homme invente l’irrigation et porte l’eau au plus loin des rives fertiles pour que la fécondité des terres s’exprime. Avec le développement de la démographie, les terres ne suffisent plus. Trois millénaires après la domestication des premiers épis de céréales, l’homme invente l’irrigation pour porter encore plus loin la germination des plantes cultivées. Les plus anciennes traces d’irrigation apparaissent, là encore, sur les piedmonts du Zagros, dans le Croissant fertile.

Pour puiser l’eau fluviale, il invente, tout d’abord à l’aide de bois écotés, des systèmes de levier et de contrepoids qui élèvent l’eau et la versent dans des rigoles ou canaux. Elle y court le long de la pente jusqu’au sol desséché pour assouvir la soif des graines plantées.

Et l’homme met au point des techniques de plus en plus rentables lui permettant d’irriguer avec plus d’eau et en continu comme l’exige la prolifération des champs à cultiver. Il va même jusqu’à substituer à sa peine celle d’un animal domestiqué. C’est ainsi qu’apparaît, fixée à un axe en bois, la roue verticale à godets qui plongent dans l’eau de la rivière et la versent à intervalles réguliers dans le fossé creusé à même la terre. La roue, appelée « noria », est entraînée par le fil de la rivière ou par un animal qui tourne en rond. L’eau tirée en quantité et régulièrement ne se volatilise pas entièrement et peut atteindre les cultures et détremper le sol. Nombre de petits paysans utilisent encore de nos jours ces méthodes ancestrales d’irrigation.

L’eau apportée en complément aux terres éloignées permet de les mettre en culture. La nourriture qui en est produite profite aux hommes qui s’accroissent. Et l’humanité qui atteint une masse critique peut désormais, par automultiplication, assurer sa survie. Mais l’homme est inventif, et la terre encore grosse de ressources. Et c’est là que réside l’espérance en des lendemains meilleurs. Il faut lui demander plus à chaque saison et si celle-ci a été mauvaise à la suite de trop de pluie, de trop de froid ou d’une sécheresse tenace, alors il faut anticiper, prévoir des réserves de grains et de foin, imaginer et créer des moyens de stocker, des techniques pour produire plus. Avec l’argile de la terre, l’homme confectionne des poteries pour conserver grains et nourriture ; mélangée à la paille, elle fournit la brique et permet de construire des greniers. Les outils servant à retourner la terre se perfectionnent.




L’optimum climatique holocène

Le Sahara porte les stigmates de la période postglaciaire. Mais, là, aux indicateurs climatiques trouvés dans les sédiments lacustres, s’ajoutent les gravures et peintures rupestres des hommes néolithiques qui nous renseignent sur leur mode de vie. Les datations au radiocarbone et les outils trouvés à proximité indiquent que les premiers dessins de faunes laissés par des chasseurs remonteraient à – 7 000 à – 8 000 ans. Ce sont des éléphants, des rhinocéros, des buffles, des hippopotames, des crocodiles, des girafes, des antilopes. Cette vie dénote d’un Sahara humide, avec de nombreux lacs et points d’eau. Le lac Tchad était une mer intérieure et les lacs du rift est-africain devaient avoir un niveau d’eau plus haut de quelques dizaines de mètres que l’actuel(60). La vallée du Nil était florissante par la végétation, par la faune et ses cultures menées sur les limons humides abandonnés après chaque crue du fleuve. C’est l’époque où les Égyptiens inventent le calendrier, pour pouvoir fixer dans le temps cette crue qui est la richesse du pays. Et cette époque d’abondance dans les domaines de l’agriculture, de la chasse, de la pêche et de l’élevage des troupeaux de bétail se serait poursuivie jusque vers 5000  avant aujourd’hui.

Ce qu’on appelle désormais l’optimum climatique de l’holocène, culminant il y a environ 6 000 ans, a eu un caractère global. En comparant cette période à celle que nous vivons, on montre que les paramètres climatiques étaient assez différents de l’actuel. L’insolation d’été surpassait celle que nous subissons de nos jours et la température moyenne de l’air était de 1 à 3 °C plus élevée. Par retrait des calottes installées au pôle Nord, toute trace du dernier épisode glaciaire avait disparu. Seules des reliques historiques apparaîtront plus tard à l’analyse de scientifiques alertes. La montée du niveau général des mers a atteint son paroxysme à l’optimum climatique de l’holocène en étant de 1 à 2 mètres au-dessus du niveau actuel. La fonte des glaces s’est terminée voici environ 4 000 ans. Entendre dire dans les débats actuels que l’humanité n’a jamais connu au cours de son histoire de telles élévations de température que celle que nous connaissons au début du XXIe siècle relève donc de l’ignorance de centaines de travaux scientifiques ; et, lorsque cette affirmation est portée par quelques scientifiques eux-mêmes, elle a la vertu de nous faire toucher du doigt que leur extrême spécialisation dans un domaine précis ne leur permet pas d’embrasser l’ensemble des phénomènes qui régissent la marche historique de notre planète ! Les hommes modernes, nos ancêtres, auront donc déjà été confrontés à un niveau marin plus élevé et à des températures supérieures.

La teneur en gaz carbonique de l’atmosphère avoisinait celle qui prévalait juste avant la révolution industrielle, et comme le signale Joël Guiot, la végétation tempérée connaissait alors son extension maximale vers le nord (signe d’étés plus chauds) et les forêts décidues, peu à l’aise dans les climats très continentaux, s’étendaient en Europe nettement plus à l’est, indiquant que les hivers étaient plus cléments que maintenant. Au sud de l’Europe, la végétation méditerranéenne était de nature moins aride que l’actuelle, signe d’étés moins secs et plus froids. En Afrique, comme en Inde et dans le Sud-Est asiatique, la mousson s’était intensifiée significativement (avec comme conséquence des forêts humides plus largement étendues) et une remontée des zones pluvieuses vers le nord permettant une invasion du Sahara par une végétation steppique(45). Pour cette raison, le nom de « Sahara vert » lui a été donné.
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